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Un monde plein de trous 
perdus 
Palavas-les-Flots ou Saint-
Glinglin, Terre 2014 ou 
Moulinsart et Champignol, 
il se pourrait bien que tous 
ces lieux n'acquièrent de 
réalité, d'importance, de 
consistance, qu'en fonc­
tion des mythes et mytho­
logies qu'on leur prête. 
Que sont Paris, Rome ou 
New York, pour qui n'en a 
rien à foutre et n'y mettra 
jamais les pieds? Des 
trous perdus! Les trous-
du-cul du monde! II suffit 
de couper toute commu­
nication, journaux, télévi­
sion, cinéma, livres, et rien 
n'existe plus! Et d'ailleurs 
cela n'existe que lorsqu'on 
le veut bien, na! Ordinaire­
ment, on ne veut pas bien. 
Tout s'infiltre en nous mal­
gré nous. Notre principale 
préoccupation, c'est de 
nous démerder avec ce 
nullard qui vit au beau mi­
lieu de nulle part et qui 
nous suit par tout : soi-
même. C'est pourtant ce 
nobody, mésinformé, aux 
troubles appétits, à la 
conscience élastique et 
sélective, qui vit les plus 
belles histoires d'amour et 
qui trébuche sur les Amé­
riques, qui s'en met plein 
les fouilles et qui «can't 
get no satisfaction», c'est 
moi tout craché! 

C'EST IMPOS' 
BLE A" COMTR 
LEP !!! ON V/3 
9 ' ÉCRASER ! 

FAIS QUELQUE 
CHOSE, BORDEL . 
FAIS UNTRUC. ' ! ! 
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/.es ayenfi/res d'Alex Russac, Samizdat' par Alain Garrigue 

Christophe Colomb, 
de E. Biagi, Giacinto Gaudenzi 
et Milo Manara, 
Himalaya, 1992. 

Christophe Colomb, 
Premier voyage, 
de JiJe, 
«JiJé», Hélyode, 1992. 

Une meilleure connaissance de la réa­
lité nous débecte. Père, grand-père et 
trisaïeul, nul ne résiste à un sévère exa­
men. Aussi pourris les uns que les au­
tres malgré toute la bonne foi du mon­
de! JiJé nous présentait naguère, en 
1943 dans le journal Spirou et en 1946 
en album, le découvreur des Améri­
ques, Christophe Colomb, comme fi­
gure de proue de l'idéalisme. «Mes 
amis, voici venue l'heure de la sépara­
tion... Vivez en bonne entente et en 
bonne amitié avec les naturels... Res­
pectez leurs personnes et leurs biens... 
Puissiez-vous ne jamais oublier notre 
dignité de civilisés et de chrétiens!», 
disait-il à ses hommes laissés à Hispa-
niola. La version d'aujourd'hui pro­
duite par E. Biagi, Milo Manara et Gia­
cinto Gaudenzi, même si elle préserve 
les bonnes intentions du précurseur, 
laisse aussi entendre qu'il ne dédaigne­
rait pas le profit négrier. Mauvaise 
conscience de l'Amérique? Faute de 
vertus innées, à quels stimuli se voue­
rait un manager contemporain? 

JiJé travaillait pour la bonne 
presse et d'une certaine façon faisait 
œuvre de résistance dans une Belgique 
occupée. Biagi, Manara et Gaudenzi, 
outre que répondre à une commande 
commemorative, se devaient de traiter 
d'une histoire plus réelle, plus objec­
tive. Leur album ne verse tout de même 
pas dans le pamphlet et il a le mérite 
pédagogique d'introduire par quelques 
planches à la culture amérindienne. 
Manara est pourtant plus à l'aise dans 
des œuvres personnelles comme L'été 
Indien. 

Le bar du vieux Français, t. 1, 
de Strassen et Lapière, 
«Aire Libre», Dupuis, 1992. 

Va-t-on devenir acero? Célestin et Aï-
cha se rencontrent au bar du vieux 
Français et en font leur boîte postale. 
Bled perdu d'Afrique du Nord où une 
beur part en quête de ses racines et où 
un jeune Noir en voie de migration 
(vers l'Europe?) fait escale. Le vieux 
Français ne raconte pas sa propre his­
toire, il collectionne les lettres d'Aïcha 
et Célestin qu'il lit (indiscrètement) 
comme un roman. 

Pour une fois, Aire Libre tient 
ses promesses graphiques et l'origina­
lité d'un récit, mais la dilution par 
tomes fait grimper les frais. 

Les aventures d'Alex Russac, t. 3, 
Samizdat, 
d'Alain Garrigue, 
«Conquistador», Delcourt, 1992. 

Etrange ! Alex Russac ressemble à un 
Corto Maltese dessiné autrement. 
Même profil psychologique aussi. Et il 
s'appuie sur des sources irréfutables. 
En guise d'entrée en matière, un survol 
des purges opérées par le camarade Sta­
line au sein de ses corps d'armée. Alex 
Russac rencontre des orphelins par 
force et ne doit sa survie qu'à l'accep­
tation d'être porteur de colis. Un sa­
mizdat! On est en 1937. La porte de la 
Russie se franchit par train. Longue tra­
versée de steppes enneigées, rencontre 
d'un pope fou. Le train s'arrête et on 
prend l'avion. À chaque fois, c'est l'at­
terrissage forcé. Et c'est le propre des 
héros dont les histoires s'ensuivent que 
de voguer vers de nouvelles aventures. 

À bien y réfléchir, Alex Rus­
sac ressemblerait plutôt à un person­
nage de Tardi, Adèle Blanc-Sec avec 
une barbe de trois jours, et ses péripé­
ties n'ont qu'un but : boucler un tour du 
monde. Il était passé par les States 
(HesterStreet),ils'esttiréd'U.R.S.S. 
et voilà qu'il rentre en France où l'at­
tend le sinistre Léautaud et son Fléau. 
En plein Front popu! Mais il hésite, il 
y a de bien plus grands malheurs en Es­
pagne... » 
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Red Ketchup contre 
Red Ketchup, 
de Real Godbout et 
Pierre Fournier, 
Croc, 1992. 

Québec? Trou perdu? Pis, peine per­
due! C'est pourquoi Red Ketchup, un 
petit malin, est plutôt né là où la con­
séquence a tout de même quelque im­
portance, les U.S.A.. Le plus grand 
des trous perdus! Quatre longues an­
nées après les péripéties narrées dans 
Croc, voici donc l'album où Red Ket­
chup, l'inégalable, affrontera ses 
clones, prouvant par là qu'on peut imi­
ter une star mais jamais l'égaler. Son 
secret? L'instinct tueur, en un mot 
l'âme. Ce que le F.B.I. ne pouvait as­
sez ensevelir se sera finalement avéré 
la meilleure parade homéopathique. 

Ne manque plus à ma série que 
Red Ketchup contre les Expos et Red 
Ketchup pour un Canada uni dans des 
Etats-Unis forts. 

Saigon-Hanoi, 
de Cosey, 
«Aire Libre», Dupuis, 1992. 
La fête de l'An nous ramène à la fête 
du Têt. Les vétérans du Viêt-Nam vont 
en visite amicale chez l'ennemi d'hier. 
L'occasion d'un bon reportage-vérité à 
la télé pendant qu'il neige sur Trou-
Perdu County. Felicity, une fillette 
anonyme, téléphone à Homer Junior à 
tout hasard, pour se rassurer. Il fait 
tempête. Il tombe des flocons tout 
blancs. Il pleut de la nostalgie. On n'a 
su partir pour le bout du monde que 
pour s'y casser la gueule et celle d'au­
trui par la même occasion. Tout cela est 
fini. Dommage qu'on n'en puisse rien 
effacer. Pour le coup, on se sent aussi 
moche que Christophe Colomb. 

Cosey souffle sur les tisons. 
Jonathan, déjà, visitait un Tibet envahi. 
Autre trou (mais le Tibet n'est-il pas 
plutôt une bosse?), autres hommes, au­
tres tragédies. De l'art de décrire une 
dyslexie sentimentale immémoriale! 

Oui on peut venir à bout de cette vermine 
Mais il ne suf f i t pas.de les tuer ! II faut . 
les E.XTERMINER, les ECRAWUIlliR. les TAILLER 
~ P1tCES!Jtotr»ment,ils repoussent comme 

s la mauvaise herbe! 

Monsieur Vincent, 
de Raymond Reding, 
Coccinelle, 1992. 
Encore une réédition. Raymond Re­
ding, c'est un obscur, un sans-grade, 
celui que tous ont lu, que tous ont ou­
blié. Il n'a pas de personnage à lui, pas 
comme JiJé (Joseph Gillain) à qui est 
associé Jerry Spring. Reding œuvre 
donc à des apologies comme celle de 
Vincent de Paul, de l'abbé Pierre, aux 
éditions du Lombard. Il reprend ses 
droits en 1992 et réserve sa réapparition 
aux jeunes éditions Coccinelle. Qu'est-
ce? Hors le fait d'archiver les reliquats 
du journal Tintin, est-ce un retour du 
refoulé religieux? On aurait dû alors 
achever la pauvre ébauche des péripé­
ties de l'abbé Pierre, pauvre supplé­
ment de fin de volume... 

L'abîme du temps, t. 1, 
Dock 21, 
de Rodolphe et Mounier, 
Dargaud, 1992. 
Raison de plus pour supprimer tous les 
héritages lorsqu'on se réincarne dans la 
peau d'un papa suicidé. Les héritiers 
collatéraux n'apprécient pas l'inatten­
du. Dans certaines familles, on hérite 
d'abord d'un destin tordu. Mais, ouf!, 
ce n'était que de la fiction, fantastique 
de surcroît! Thriller à l'appui. Cela 
pourrait intéresser tous ceux-là (oh! 
qu'ils sont nombreux!) qui n'appré­
cient pas tellement leur existence pré­
sente et qui sont doués, si l'échange 
était possible, pour faire pire qu'hier et 
moins bien qu'aujourd'hui. Mais il y a 
tant de concurrence chez les best-
sellers ! 

Red Ketchup contre Red Ketchup, 
par Réal Godbout et Pierre Fournier 

Akira, t. 8, 
Déluge, 
de Katsuhiro Otomo. 
Glénat, 1992. 
J'ai décroché. Le métrobus ne permet 
pas de telles lectures. Tout explose et 
tout tremble dans le livre comme au-
dehors. J'ai deviné qu'il y avait là tout 
le secret de Jodorowsky-Difool : le 
monde est sans fin et pourquoi pas la 
bande dessinée. Au diable la névrose, 
j ' a i résolument décidé de ne pas 
prendre mes cachets. Que la vieille im­
pératrice aille se faire voir et tous ses 
petits boy-scouts à bazooka et lance-
flammes, et les ectoplasmes itou, moi, 
j'attend le grand roi des frayeurs (in 
Nostradamus). Que va-t-il bien pouvoir 
inventer qui ne soit pas trop éculé? Co­
hérent au moins? 

John Difool avant l'Incal, t. 4, 
Anarcopsychotiques 
de Zoran Janjetov et 
Alexandra Jodorowsky, 
Les Humanoïdes associés, 1992. 
Les aventures de John Difool ont com­
mencé avec la collaboration de Giraud-
Mœbius et d'Alexandra Jodorowsky. 
Maintenant, il s'agit d'un retour sur 
John Difool d'avant l'Incal. Janjetov a 
si bien pris la relève de Mœbius qu'il 
pourrait s'agir d'un clone dont aucune 
homéopathie ne peut nous garantir. 
Pour le moins, l'histoire est devenue 
intelligible, thriller comique interga­
lactique, dénonciation d'un monde fait 
de trous et de causes perdus tant le dieu 
qui s'amuse de nous est uniquement 
préoccupé de travestissement-réincar­
nation. Il n'a pas la moindre idée du 
monde dans lequel il nous a plongés. 
La Révélation, dans ce cas, nous bous­
culerait encore plus que la remise en 
question des héros. C'est pourquoi Jo­
dorowsky, s'il tient le coup, en a pour 
une éternité avant de nous assener le 
point final... • 

par Jean Lefebvre 

30 NUIT BLANCHE 

http://pas.de

